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Décembre 2022


Tel-Aviv


– Allô.
– M. Curiel ?
– Oui.
– C’est Tristan Le Roux, du Monde.
– Bonjour, merci de me rappeler.
– J’aurais besoin d’en savoir un peu plus.
– Je comprends, mais c’est compliqué par téléphone.
– Sans entrer dans les détails, pouvez-vous me dire pourquoi vous voulez faire cela ?
– Simplement pour dénoncer des actes malhonnêtes.
– Mais il s’agit de votre propre entreprise, n’est-ce pas ?
– En effet, mais je n’étais pas au courant.
– Vous venez de l’apprendre ?
– C’est à peu près cela.
– Et pourquoi ne pas directement prévenir les victimes ?
– Je veux que la lumière soit faite sur un vaste système d’espionnage. Ce sont des informations qui intéressent le grand public, pas seulement les victimes.
– Une telle enquête ne peut pas être publiée avec une simple source anonyme. Vous comprenez ce que cela signifie ?
– Cela ne me pose aucun problème.
– Quand serez-vous à Paris ?
– La semaine prochaine.
– Très bien, je vous enverrai mes disponibilités pour que l’on se rencontre.
Chapitre 1
La proposition


Octobre 2021


Niamey


Les voyages d’affaires sont les rares moments où Benjamin Curiel – que tout le monde appelle Ben – se retrouve seul. Après avoir déposé sa valise, il sort de sa chambre de l’hôtel Radisson Blu pour aller dîner. Il hésite à demander un taxi à l’accueil puis constate que le restaurant indien qu’il a repéré n’est pas très loin et décide de marcher. Il passe devant le bar de l’hôtel où quelques hommes en costume boivent une bière, les yeux rivés sur leur téléphone. Quelques années plus tôt, il s’y serait installé, en espérant trouver un peu de compagnie pour la soirée. Mais depuis quelque temps, il ne supporte plus l’atmosphère de ces hôtels luxueux où des Occidentaux rabâchent les mêmes clichés sur les formidables opportunités de business en Afrique.
En traversant le quartier des ministères de la capitale nigérienne, il laisse son esprit voguer d’un sujet à l’autre. Ses deux filles, Raphaëlle et Esther, entrent dans l’adolescence sans que cela ne se traduise par une réelle opposition envers leurs parents. Malgré la bonne relation qu’il a avec elles, il constate amèrement que c’est vers leur mère qu’elles se tournent quand elles ont besoin de se confier.
Au bout de quelques minutes de marche, des gouttes de sueur tombent régulièrement de sa nuque dans son dos et il regrette de ne pas avoir pris un taxi. Benjamin se répète qu’il devrait limiter ses déplacements professionnels au strict nécessaire. Sa femme a raison, il pourrait déléguer. Dans quelle entreprise est-ce le patron qui voyage dans le monde entier pour remporter des contrats ? Il est le seul à parler français. C’est normal que ce soit lui qui se rende aujourd’hui dans trois capitales du Sahel1, se justifie-t-il. Son entreprise emploie désormais un peu plus de cent personnes, presque toutes israéliennes. Il était loin d’imaginer le succès de la boîte au moment de sa création. Un observateur extérieur pourrait dire que c’est un homme qui a réussi dans la vie.
Pourquoi ce bref examen ne parvient-il pas à le convaincre ? Les pensées qu’il aligne mécaniquement dans sa tête n’effacent pas la question qu’il se pose depuis dix ans : que s’est-il passé dans la nuit du 16 au 17 juin 2011 ? Cela fait longtemps que sa raison lui ordonne de ne plus chercher. Une nuit ne peut pas gâcher vingt ans de relation. Néanmoins, il ne se fait aucune illusion : cette quête ne le laissera jamais tranquille.
Le trajet lui paraît plus long que prévu et il vérifie très régulièrement le chemin sur son téléphone. Encore dix minutes. La température ne retombe que très tard à Niamey. Elle augmente même en fin de journée et il doit faire autour de trente-cinq degrés alors que le soleil s’apprête à se coucher. Ben est en nage et la promenade se transforme petit à petit en calvaire.
Cette date du 16 juin 2011 clignote en rouge dans sa tête, comme l’enseigne d’une boîte de nuit. Dans un réflexe de survie, il se bat avec sa pensée pour l’orienter vers d’autres préoccupations. Que pourrait-il ramener comme cadeaux à ses filles ? Mais son esprit ne se laisse pas faire et, sans s’en rendre compte, il replonge dans le tourbillon de l’été 2011, où les décisions semblent lui avoir été imposées. Parmi celles-ci, leur choix de quitter Paris. Lucie et Ben, alors jeunes parents de deux filles de 4 et 1 ans, étaient partis vivre en Israël sans jamais prononcer le mot alya2. D’ailleurs, Lucie n’est pas juive même si, avec les années, elle maîtrise plus que les bases. Il s’agissait alors du choix de deux Français d’aller vivre quelque temps dans une ville qui leur plaisait. Ils parlent d’ailleurs du jour où ils ont décidé d’aller vivre à Tel-Aviv, et non en Israël.
En arrivant finalement au Mumbaï, il se regarde dans le reflet de la vitre. Il enlève sa casquette et passe machinalement la main sur son crane glabre. Ben a beau prétendre ne prêter aucune attention à son physique, il a mis longtemps avant d’accepter de raser le peu de cheveux qu’il lui reste. C’est d’ailleurs le moment où il a décidé de se laisser pousser la barbe, comme si cela compensait. Il fait deux pas en arrière et s’examine de façon plus approfondie. En se mettant de profil, il place une main sur son ventre comme s’il vérifiait que sa silhouette svelte n’avait pas bougé. Ses larges lunettes de soleil lui donnent un air de baroudeur qui ne lui correspond pas. Pas assez musclé pour avoir l’air d’un ancien soldat, trop propre sur lui pour ressembler à un humanitaire.
Ben a toujours cultivé son côté inclassable. Mais quel que soit son accoutrement, il se trouve souvent un peu ridicule. Quand il met un costume, il a l’impression d’être un enfant qui se serait déguisé en adulte. Mais c’est encore pire avec la chemise ample et le pantalon en lin qu’il porte ce soir-là. Pourquoi les Européens veulent-ils ressembler à Indiana Jones dès qu’ils vont dans un pays chaud ?
Le restaurant est presque vide, il est sûrement un peu tôt. Il aurait voulu dîner seul mais dans un endroit animé. Capter quelques conversations insignifiantes tout en parcourant le journal. Il décide de prendre son dîner à emporter. Il le mangera dans sa chambre, en surfant mollement sur son téléphone, lui qui répète à ses filles d’arrêter de s’abrutir devant leurs écrans.
Niamey est aujourd’hui la dernière étape d’un voyage bien rythmé : trois villes en cinq jours et des réunions qui semblent toutes les mêmes. Les états-majors se montrent d’abord très intéressés par les algorithmes proposés par AI Targeting, l’entreprise de Benjamin. Puis les responsables politiques ou financiers qui, dans cette région, peuvent aussi être des militaires, discutent ardemment les tarifs. Benjamin sait bien que ce n’est pas au Burkina Faso, au Tchad et au Niger que son chiffre d’affaires explosera.
Mais signer quelques contrats dans une zone perçue comme le pré carré de la France a son charme. Surtout pour lui qui, au début de sa vie professionnelle, s’imaginait plutôt se rendre dans cette région pour le compte de la France. Aujourd’hui, les contrats en préparation doivent illustrer la faculté de l’entreprise à développer des produits abordables à destination d’armées ayant peu de moyens.
Ben veut corriger cette image d’une technologie ultrasophistiquée, achetée principalement par des pays du Golfe. Heureusement, leur premier client, Tsahal3, garantit une bonne visibilité aux logiciels de l’entreprise, qui ont fait leurs preuves en opération.
La récente campagne aérienne à Gaza a été l’occasion de mettre en avant la maturité de l’intelligence artificielle utilisée par l’armée de l’air israélienne. Les responsables de la communication de Tsahal sont rapidement devenus les meilleurs VRP de l’entreprise. Dans plusieurs interviews, des militaires israéliens parlent de ces logiciels qui ont permis de cibler les cellules du Hamas en minimisant les dommages collatéraux.
En attendant sa commande, Ben regarde – comme presque chaque jour – le nombre de vues de la vidéo de l’essaim de drones voltigeant dans les rues de Gaza comme des danseurs d’opéra. On est en passe de dépasser les 100 000, ce qui est énorme pour une vidéo de ce type. Elle est devenue l’une des principales attractions des forums de l’industrie de défense.
L’entreprise de Benjamin ne construit pas ces drones ni les munitions et les caméras qu’ils emportent. Elle en est en revanche la chorégraphe, un savoir-faire bien plus recherché. Il s’agit du dernier logiciel sorti de la tête des ingénieurs d’AI Targeting, qui travaillent depuis dix ans à l’automatisation des processus de ciblage.
Ben laisse la vidéo tourner et écoute à nouveau le militaire israélien expliquer le fonctionnement devant la caméra du journaliste : « Il nous suffit d’entrer l’ensemble des cibles humaines, militaires ou même des infrastructures, ainsi que les moyens dont on dispose – avions, drones, chars, etc. L’algorithme nous propose alors un plan de campagne. Évidemment, un œil humain reste nécessaire pour affiner et valider. La guerre des robots, c’est encore de la science-fiction. »
De retour à l’hôtel, Benjamin engloutit en quelques minutes son menu végétarien et s’allonge en diagonale sur l’immense lit. Avec une mélancolie qui devient de plus en plus persistante, il songe au chemin parcouru depuis ses études en classe préparatoire à Paris, trois années dont il ne retient que sa rencontre avec Lucie. Ses pensées se mélangent dans sa tête et il sent qu’il s’endort. Il parvient à appuyer sur l’interrupteur sans se lever du lit, se glisse sous la couette et ferme les yeux. Mais comme souvent, son cerveau refuse de s’éteindre.
Ses pensées l’emmènent vers des terrains qu’il juge au mieux stériles, au pire dangereux. Un fils unique qui part vivre à l’étranger abandonne-t-il sa mère ? Mais pour elle, Israël ce n’est pas vraiment un pays étranger, n’est-ce pas ? Cela n’enlève rien au fait qu’elle ne voit son fils et ses petites-filles que quelques fois par an. Et lui-même, où se sent-il chez lui ? Et ses enfants ? Au moment où il commence à penser à Raphaëlle et Esther, il se sent gagné par une forme de tristesse. Sa relation avec Lucie s’étiole depuis dix ans. La nuit du 16 juin 2011 marque une rupture. Le moment où ils sont passés d’une relation passionnelle à une forme d’amour de raison. Est-ce vraiment cette nuit-là ou simplement le destin de tous les couples ?
Pour couper court à ses pensées, il décide de lancer une vidéo sur son téléphone. Un procédé qui l’aide souvent à trouver le sommeil mais qui est devenu petit à petit une addiction. Il se met en quête d’un des rares documentaires politiques français qu’il n’ait pas déjà regardé. Il les passe en revue sur le site de La Chaîne parlementaire puis choisit « L’enfer de Matignon ». Il finit par s’endormir tandis qu’Édouard Balladur raconte les coulisses de la cohabitation.
 
Tel-Aviv


Comme à son habitude, Lucie décale son réveil de cinq minutes une première fois, puis une seconde fois, avant de se lever. Lorsque Benjamin est en déplacement, elle est seule pour préparer les filles, qui à leur âge pourraient tout de même se débrouiller seules, pense-t-elle. « Esther, il est l’heure de s’habiller s’il te plaît ». Répéter inlassablement les mêmes phrases l’insupporte mais elle parvient à garder un ton bienveillant, quoique un peu surjoué.
Lucie en oublie généralement de se préparer elle-même. Une fois les filles prêtes, la situation s’inverse et c’est Lucie qui les met en retard. Elle prend quand même quelques minutes pour se maquiller très légèrement, se regarde dans le miroir et vérifie qu’elle se trouve toujours séduisante à bientôt 45 ans. Elle agite la main énergiquement dans les boucles de ses cheveux pour leur donner plus de volume.
Elle hésite à se remettre sous la douche pour un rapide shampoing qui donnerait plus d’éclat à ses reflets roux mais l’impatience de ses filles lui fait renoncer à cette idée. Comme toujours, elle privilégie la bonne humeur de la famille. Elle ne peut s’empêcher de se demander si Ben aurait fait la même chose. Le parallèle la fait sourire étant donné qu’il n’a plus de cheveux.
Depuis leur appartement à quelques rues de la place Yitzhak Rabin, dans le centre de Tel-Aviv, les deux adolescentes ont un peu plus de dix minutes de vélo jusqu’à leur collège. Lucie repense avec amertume au choix de l’école, un combat qu’elle estime avoir perdu. Le débat avait été intense entre les deux parents lorsqu’ils ont emménagé à Tel-Aviv. Ben partait du principe qu’ils n’étaient là que pour deux ou trois ans. Les petites apprendraient l’hébreu et n’auraient pas de mal à revenir au français compte tenu de leur jeune âge. Lucie souhaitait au contraire trouver une école privée française. Elle avait peur que les filles soient progressivement déconnectées de leur langue maternelle, de leur culture et de leur famille en France. Comme si elle savait déjà qu’ils s’installaient en Israël pour de bon.
Sur les conseils des cousins israéliens de Ben, Lucie avait finalement accepté d’inscrire Raphaëlle dans une école publique appelée Alliance, où quelques cours sont donnés en français. Les filles y ont fait toute leur scolarité et parlent parfaitement hébreu mais ont quelques lacunes en français à l’écrit. Lucie se promet d’obliger Raphaëlle à lire Maupassant ou Victor Hugo l’été prochain.
Après avoir dit au revoir à ses filles en bas de l’immeuble, Lucie monte à son tour sur son vélo, le seul de la famille à être électrique. La pente est un peu raide pour atteindre l’université de Tel-Aviv, juste après le parc Hayarkon, au nord de la ville. Ce matin, son premier cours est à 10 heures. Elle arrive en avance et en profite pour prendre un thé dans la grande salle des professeurs en discutant de choses futiles avec quelques collègues.
Ses quelques amis de l’université n’étant pas là, la conversation se limite à l’organisation des partiels et à la météo. Dans un pays où il fait à peu près toujours chaud, les habitants ont développé une faculté à débattre du climat, en intégrant des critères qui lui semblent totalement inintéressants comme le pourcentage d’humidité et la vitesse du vent. Elle termine sa tasse de thé puis sort de son sac ses lunettes et son ordinateur, ce qui fait comprendre à ses collègues que le moment d’échange est terminé.
Aucun stress pour ce cours de microéconomie qu’elle donne depuis plusieurs années à des étudiants qui viennent d’avoir leur bagrut, équivalent israélien du baccalauréat. Ses activités de recherche lui demandent bien plus d’énergie et occupent une grande partie de ce qui devrait être son temps libre. Elle a publié son deuxième essai l’été précédent, en français et en anglais, à propos de l’approvisionnement énergétique israélien. Elle en garde toujours un exemplaire dans son sac, sans vraiment savoir dans quel cas cela pourrait lui être utile.
Après cinq ans dans un fonds d’investissement, elle a rejoint un laboratoire d’économie centré sur l’analyse des politiques sociales puis s’est récemment réorientée vers le secteur de l’énergie. Sans être militante, elle est triste de voir le peu d’écho qu’ont les questions environnementales en Israël. Pour un pays qui se persuade d’être à la pointe du progrès, elle trouve les Israéliens étonnamment peu concernés par le réchauffement climatique. D’autant que la crise écologique lui semble bien plus dangereuse que les menaces combinées du Hamas4, du Hezbollah5 et de l’Iran.
Elle renonce souvent à en débattre. En peu de temps, elle est pourtant devenue une chercheuse confirmée sur les politiques publiques israéliennes. Elle détecte encore chez ses interlocuteurs un sous-entendu : bien sûr que toi tu as le temps de te préoccuper de la fonte des glaces, tu es française, goy6 de surcroît, personne ne veut t’exterminer. Cela lui paraît révoltant alors que Raphaëlle et Esther n’ont aucun souvenir de la France et que les terroristes demandent rarement la nationalité des passants avant de commettre un attentat.
En gardant les yeux rivés sur son ordinateur, elle écoute attentivement les conversations de ses collègues. Leurs enfants sont un peu plus âgés que les siens et le sujet brûlant du moment concerne leur service militaire. Il y a celles et ceux qui veulent absolument intégrer une unité d’élite comme la brigade Golani, les parachutistes ou encore les forces spéciales, les fameux Sayeret Matkal. À l’opposé, quelques-uns, dont les parents sont les plus à gauche sur l’échiquier politique, prévoient déjà d’être refuznik, ces objecteurs de conscience qui refusent de servir dans les territoires occupés ou même plus catégoriquement de porter l’uniforme.
– Et vous Lucie, vous en parlez ?
La question d’un collègue la surprend. Elle fait mine d’être absorbée par son ordinateur le temps de rassembler ses esprits.
– Tu sais elles n’ont que 14 et 12 ans, on a le temps.
Puis le petit groupe de collègues débat – sans Lucie ! – de l’avenir de ses deux filles. « Vu l’entreprise de leur père, elles feront du renseignement ou du cyber. » Lucie est exaspérée mais garde les yeux rivés sur son écran et fait mine d’avoir une urgence à gérer. Pourquoi est-ce le métier de Ben qui devrait décider de l’avenir de leurs enfants ?
– Elles sont fortes en maths ?
Lucie hausse les épaules et fait une moue difficile à interpréter.
– De toute façon, si vos enfants veulent devenir ingénieur, il faut passer par l’unité 8200.
Lucie se souvient que c’est celle que souhaite rejoindre Mihal, une cousine de l’âge de Raphaëlle qui est rapidement devenue sa meilleure amie après leur installation. C’est la plus célèbre des unités de renseignement et de cyber de l’armée israélienne. On y trouve beaucoup d’enfants de familles aisées de Tel-Aviv, celles qui forment ce que les Israéliens appellent « la bulle ».
Selon Avigal, la cousine de Ben qui est aussi la mère de Mihal, l’archétype de cette bulle est un homme gay de 35 ans, qui se revendique athée, travaillant dans la tech et propriétaire d’un loft acheté à prix d’or dans les quartiers hipsters de Jaffa, la ville arabe à côté de laquelle Tel-Aviv a été créée il y a une centaine d’années. Cette catégorie de la population est la seule à pouvoir suivre l’augmentation frénétique des prix à Tel-Aviv, qu’il s’agisse des restaurants, des appartements et même des denrées de base dans les supermarchés.
Le mari d’Avigal, Amir, en est un digne représentant. Ancien de l’unité 8200 où il était programmeur, il a cofondé AI Targeting avec Ben. Issu d’une famille nombreuse et pauvre originaire du Maroc, il est considéré comme un génie de l’informatique qui a gravi l’échelle sociale. Il a toujours un coup d’avance face aux demandes des clients qu’il perçoit avant tout comme des défis mathématiques et non des outils que l’entreprise met dans les mains de régimes autoritaires.
Lucie ne se reconnaît pas dans la description de cette bulle mais force est de constater que leur entourage en fait partie. Amir, Avigal et leurs deux enfants occupent une place centrale dans leurs relations sociales. Lucie a parfois l’impression que leurs deux familles ont été jumelées au moment de leur arrivée. Ils sont à la fois cousins, amis et même associés en ce qui concerne les deux pères.
Cinq minutes avant son premier cours de la journée, Lucie consulte ses e-mails. Elle voit la relance d’un collègue pour la signature d’une pétition contre la guerre à Gaza. Elle relit ce pamphlet contre la politique du gouvernement israélien, avec lequel elle est d’accord en tout point. Bombarder l’enclave palestinienne fait de nombreuses victimes civiles, ce qui crée de futurs ennemis pour l’État hébreu. Ce n’est pas à Israël qu’elle songe mais à ses deux filles. C’est elle qui les a emmenées dans ce pays entouré d’adversaires chaque jour plus nombreux et plus menaçants. Elle passe le curseur de la souris sur le bouton « signer la pétition », et la flèche se transforme en main. Bien sûr que non, elle ne peut pas cliquer. Que dirait Ben s’il l’apprenait ? La femme d’un PDG d’une start-up qui fournit Tsahal signe une pétition de gauchistes universitaires qui ne comprennent rien à la défense du pays. Impossible.
*
**

– Coucou tout le monde ! lance Ben.
L’époque où Raphaëlle et Esther couraient pour se jeter dans les bras de leur père est finie depuis de nombreuses années. Ce n’est qu’après avoir passé l’entrée de leur grand appartement, rangé ses chaussures et son blouson dans le placard, que Ben aperçoit ses filles et sa femme. Les deux adolescentes sont affalées sur le canapé, les yeux rivés sur leur portable et le saluent sans se lever. Lucie l’embrasse et enchaîne.
– Ce soir, j’ai mon yoga, c’est bon pour toi ? Je dois bouger d’ici vingt minutes.
– Moi j’irai voir Mihal après le dîner, prévient Raphaëlle.
– Tu vois avec ton père.
– On les invite à dîner sinon ? propose Ben. Je dois discuter avec Amir.
– Non mais attends, il est quasi l’heure de se mettre à table là, elles ont des devoirs, commence pas à tout changer.
– T’es pas là ce soir de toute façon, ça change quoi pour toi ?
Les deux adultes s’éloignent dans la cuisine pour rester discrets.
– C’est pour elles, elles ont sûrement envie de te voir. Tu me dis souvent que tu ne connectes pas avec elles en ce moment.
– Laisse-moi m’organiser comme je veux, c’est ma soirée.
Lucie soupire et part préparer ses affaires de sport dans leur chambre. Après quelques secondes de réflexion, Ben retourne dans le salon.
– Bon, les filles, je sais. Vous faites vos devoirs, on commande ce que vous voulez et on regarde un film tous les trois. Ça vous va ?
– Mais Ben, ouvre le frigo, y a mille trucs, le contredit Lucie en déboulant dans le salon, son sac à l’épaule. Et on avait dit qu’on arrêtait les livraisons. Regardez tout le plastique qu’on consomme, c’est un scandale. En plus, ces pauvres types sur leur vélo, ils gagnent presque rien et tout le monde leur parle comme à des chiens.
– Bon, tu vas être en retard à ton yoga, dit Ben en posant sa main sur son épaule. Tu me laisses profiter de ma soirée avec les filles s’il te plaît ? En plus, après, je vous vois pas pendant trois jours.
– Ah bon, pourquoi ?
– Tu sais, j’ai mon truc en Suisse.
– Hein ?
– Mais si je t’ai dit, l’entreprise un peu étrange qui veut un algorithme spécial.
– Ce week-end c’est juste impossible, tu gères les filles, je donne une conf’ à Jérusalem tout le samedi.
– Personne n’a besoin de nous gérer, dit Raphaëlle, sans lever les yeux de son téléphone.
– Attends, on va trouver une solution. Moi je peux pas zapper, c’est un rendez-vous qui peut changer la boîte.
– C’est toujours un rendez-vous qui va changer la boîte. Toute la planète travaille sur Zoom et toi tu prends quatre-vingts avions par an.
Tout en poursuivant la discussion, Ben examine ce qu’il y a à manger. La tête dans le frigo, il parle plus fort pour être sûr d’être entendu.
– J’ai proposé mais le gars veut pas. C’est un énorme business si ça marche. On travaillerait plus seulement avec les armées mais potentiellement avec tous les grands groupes du monde. Ensuite j’ai rien jusqu’à Noël a priori.
– Un mec d’une grosse boîte qui peut pas fonctionner par mail, téléphone, visio… Ridicule. Bon allez, j’y vais.
Lucie sort en claquant la porte, ce qui arrive en moyenne une fois par semaine en ce moment. Esther est partie dans sa chambre, elle ne supporte pas les désaccords de ses parents. Benjamin s’assoit sur le canapé à côté de sa fille aînée, toujours absorbée par l’écran de son téléphone. En y réfléchissant, il est d’accord avec Lucie : curieux de la part d’un groupe international d’insister autant pour un rendez-vous physique à Genève. Ben sort son téléphone et retourne sur le site internet de l’entreprise.
– Transparence, éthique, environnement, lit Raphaëlle par-dessus son épaule en prenant un ton faussement profond.
Benjamin éclate de rire. C’est vrai qu’on ne comprend pas ce qu’ils font réellement. Il faut chercher assez loin pour que soit évoquée une expertise en logistique, sécurité, transport maritime. Cela reste très flou. Ben a rencontré leur directeur commercial, Richard Boissière, à Tel-Aviv, six mois plus tôt, lors d’un Salon organisé par la Chambre de commerce et d’industrie française. Ils ont bien accroché et ont prolongé la soirée dans un bar branché de la rue Sheinkin.
Comme beaucoup de Français se rendant pour la première fois à Tel-Aviv, Richard a passé la soirée à répéter qu’il ne s’attendait pas à ça en venant en Israël. Habituellement lassé par ce discours, Benjamin a néanmoins trouvé le Français assez sympathique. Ils ont gardé contact et se sont revus quelques semaines plus tard lorsque Richard est revenu pour rencontrer plusieurs entreprises de la tech israélienne. Ben a toujours un peu de mal à comprendre en quoi ses algorithmes l’intéressent mais peu importe, tant qu’il repart avec un nouveau contrat. Le premier qui ne serait pas signé avec une organisation militaire.
 
Genève


La dernière fois que Benjamin s’était rendu à Genève, il n’avait pas eu droit au chauffeur qui l’attendait avec une pancarte à son nom. Il était venu assister à une conférence de l’ONU quelques années auparavant. Il se souvient amusé de cette période où l’entreprise venait d’être créée et où il fallait adopter des méthodes agressives pour convaincre les clients. Il savait que le thème « droit international humanitaire et éthique de la guerre » allait paradoxalement attirer un certain nombre de responsables politiques et militaires dont c’était loin d’être la préoccupation première. Ce jour-là, il avait eu ses premiers contacts avec des Émiriens, bien avant l’existence d’un vol direct entre Tel-Aviv et Dubai. Être français ouvrait certaines portes auxquelles une entreprise israélienne n’avait alors pas accès.
Benjamin s’installe dans la voiture aux vitres teintées, qui doit l’amener au siège d’Atmos. Le chauffeur n’est pas bavard. C’est en général ce qui donne envie à Ben d’engager la conversation. Dans le cas inverse, il préfère se refermer sur lui-même. C’est un simple jeu, plutôt pour juger de la capacité d’adaptation de son interlocuteur. Le chauffeur, dont la carrure et la coupe de cheveux pourraient le faire passer pour un garde du corps, est finalement assez à l’aise pour parler de tout et de rien. À Genève, le thème des frontaliers qui font l’aller-retour tous les jours depuis la France surgit souvent au bout de quelques minutes. Combien de temps mettent-ils ? S’y retrouvent-ils vraiment en termes de qualité de vie ? Une expression qui a toujours amusé Benjamin. Le chauffeur répond parfaitement aux enjeux de ce que le monde entier nomme aujourd’hui le small talk. Face à ces propos maîtrisés qui l’ennuient, Ben coupe court à la conversation.
En sortant de la voiture, il est conduit dans ce qui ressemble plus à des habitations qu’au siège d’un grand groupe. Encore une firme qui ne dispose à Genève que d’une boîte aux lettres. Tous deux restent silencieux dans l’ascenseur qui les mène au troisième et dernier étage de ce petit immeuble. Le chauffeur frappe à la porte et Richard leur ouvre, accompagné d’un homme plus jeune. Ben entre seul, le chauffeur repartant par les escaliers sans dire un mot. Il accepte volontiers le café que Richard lui propose avant de s’installer dans un canapé confortable. En observant la pièce d’un peu plus près, il a l’étrange impression de se trouver dans un appartement habité par un jeune célibataire qui n’aurait aucune énergie à mettre dans l’aménagement et la décoration.
– Ravi de te voir ici Benjamin, merci beaucoup d’avoir fait le déplacement.
– Pas de problème, avec plaisir.
Richard se tourne vers son collègue, qui lui fait un léger signe de la tête.
– Benjamin, je souhaite te présenter Marius. Il va t’expliquer pourquoi il est là. Si je t’ai fait venir ici, c’est parce que nous avons bien accroché et je pense que nous pourrions travailler ensemble.
Ben sent que la réunion prend une tournure inattendue et se recule dans le fond du canapé, comme s’il se préparait à se défendre.
– Bonjour monsieur Curiel, enchanté. Vous êtes un ancien officier de l’armée de l’air donc je vais être franc avec vous. Je ne travaille pas chez Atmos mais pour la DGSE7.
Ben fronce les sourcils, se redresse, croise les jambes, les remet droites puis croise les bras. Face à son silence, Marius poursuit.
– Si on vous a fait venir jusqu’ici, c’est pour discuter d’une proposition. Seriez-vous intéressé pour devenir un honorable correspondant du service ?
Ben reste sans voix. Son regard perçant examine Marius de haut en bas. Une situation que l’agent de la DGSE ne doit pas souvent rencontrer tant il semble hésitant. Richard regarde Ben en souriant, comme si cela pouvait le rassurer. Après un long silence, Marius déroule son laïus, davantage pour meubler que pour réellement expliquer de quoi il s’agit.
– Un honorable correspondant est un Français qui a accès à des informations de valeur. Souvent parce que ses fonctions lui font rencontrer l’élite de pays étrangers. Il transmet régulièrement des informations sans faire aucune démarche spécifique pour les obtenir. En ce sens, il ne s’agit pas d’un agent puisqu’il ne se voit confier aucune mission de recueil.
– Je sais très bien ce qu’est un honorable correspondant, coupe Ben. Cela ne m’intéresse pas du tout, je ne comprends même pas comment vous osez me proposer cela.
Mal à l’aise, Richard tente d’adoucir l’atmosphère :
– Ben, je comprends tes réticences. Mais c’est un rôle extraordinaire, qui permet de servir son pays, sans rien changer de ses activités habituelles. Je le fais depuis plusieurs années.
Marius pose délicatement la main sur le genou de Richard, lui signifiant que ses explications sont inutiles. Richard comprend, se lève et se retire dans une autre pièce de l’appartement, qui semble être la cuisine. Calmement, Marius sort de sa poche intérieure une feuille pliée en quatre. Il la pose sur la table basse devant Ben. Ce dernier reconnaît un e-mail provenant d’une boîte du ministère de la Défense.
17 juin 2011
De : CURIEL Benjamin CNE
À : DGSE Recrutement
Objet : RE : convocation entretien – annulation
 
Madame, Monsieur,
J’accuse bonne réception de l’annulation de cet entretien. Je suis bien évidemment très déçu que ma candidature ne puisse pas être prise en compte pour des raisons de sécurité.
À toutes fins utiles, je me permets de vous informer que je suis persuadé qu’en répondant simplement à vos questions, je serais en mesure de lever tous les doutes à propos de ma candidature. Mes liens à l’étranger ne concernent pas de la famille proche et il me serait tout à fait possible de renoncer à me rendre dans certains pays ou à être en contact avec des personnes vivant à l’étranger (Israël pour être plus direct).
Je sais que votre démarche vise aussi à me protéger, moi et ma famille. Sachez que si j’ai le moindre doute, ou si je fais l’objet d’éventuelles pressions, je n’hésiterais pas une seconde à en rendre compte à ma hiérarchie, comme je l’ai toujours fait.
Ma fidélité et mon engagement pour ma patrie sont sans faille et je ne demande qu’à vous le prouver. J’attendais impatiemment cet entretien afin de comprendre vos réserves et de répondre à vos interrogations le plus honnêtement possible.
Étant bien conscient que cette démarche peut paraître peu conventionnelle, je vous remercie pour votre compréhension et me tiens à votre disposition pour tout élément dont vous pourriez avoir besoin.
Respectueusement,
Capitaine Benjamin CURIEL

Après avoir lu, Ben met quelques secondes, qui semblent une éternité, à lever les yeux vers son interlocuteur.
 
– Où voulez-vous en venir ? Ce n’est pas en ressortant cet e-mail que vous allez me convaincre, bien au contraire.
– Nous nous disions que le patriotisme que vous décriviez dix ans plus tôt était peut-être encore d’actualité.
 ... 

1  Pour les géographes, le Sahel désigne une bande de terre située au sud du Sahara, qui se caractérise par un climat semiaride. En France, dans les sphères politiques et militaires, le Sahel désigne généralement certains pays d’Afrique de l’Ouest, notamment la Mauritanie, le Mali, le Burkina Faso, le Niger et le Tchad.
2  Mot qui signifie « ascension » en hébreu et qui désigne le fait pour un Juif d’aller vivre en Israël.
3  Acronyme hébreu qui désigne les forces armées israéliennes.
4  Groupe armé palestinien responsable de nombreux attentats en Israël et qui combat régulièrement l’armée israélienne dans la bande de Gaza, qu’il contrôle depuis 2007.
5  Puissante milice libanaise qui a été engagée dans plusieurs conflits contre Israël.
6  En hébreu, « goy » signifie nation. Mais dans le langage courant, ce terme désigne les personnes qui ne sont pas juives.
7  DGSE : Direction générale de la Sécurité extérieure.
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